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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 17 FÉVRIER 1868. 


PRÉSIDENCE DE M. DELAUNAY. 


D. 1 & 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. ce Présmenr fait part à l’Académie de la perte douloureuse qu’elle 


“_ vient de faire dans la personne de Sir David Brewster, l’un de ses Associés 


étrangers, décédé le 10 février 1868. M. le Secrétaire perpétuel donne lecture 
d’une Lettre du lieutenant-colonel Macpherson, qui en informe l’Académie. 


M. ze Présipenr entretient ensuite l’Académie de la perte qu’elle a faite, 
depuis la dernière séance, dans la personne de M. L. Foucault, Membre de 
la Section de Mécanique, décédé le 11 février. Les obsèques ont eu lieu 
le 14 : M. le Général Morin a pris la parole au nom de l’Académie des 
Sciences, M. Yvon Villarceau au nom du Bureau des Longitudes, M. Ber- 
trand au nom des amis de M. Foucault. 


" 


M. Pasreur, en présentant à l’Académie les « Etudes sur le vinaigre » 
qu’il vient de publier, s'exprime comme il suit : 
« J’ai l'honneur de faire hommage à l’Académie d’une brochure que je 


publie sous ce titre : Etudes sur le vinaigre, sa fabrication, ses maladies; 
moyens de les prévenir. Nouvelles observations sur la conservation des vins par 


le chauffage. 


» J'ai fait connaitre antérieurement tous les principes scientifiques con- 


C._R., 1868, 1°7 Semestre. (T. LXVI, N° 7.) 4o 
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tenus dans cette brochure. La seule chose, en conséquence, qui puisse 
intéresser l’Académie dans l’opuscule dont j'ai l'honneur de lui faire hom- 
mage, consiste dans la mention de l'application qui a été faite sur une assez 
grande échelle des procédés industriels que j'ai déduits de ces principes. 

» Le chauffage des vins, particulièrement des vins communs, qui, on 
le comprend, ont dû étre éprouvés en premier lieu par l'industrie, a offert 
des avantages qui ont même dépassé mes espérances. Quant au vinaigre, 
il existe à Orléans une fabrique établie d’après les indications de mes re- 
cherches, produisant en moyenne 15 hectolitres de vinaigre par Jour et 
dont le travail est cinq fois plus rapide que par les anciennes pratiques, 
toutes choses égales, Ce chiffre m'a été communiqué par MM. Breton- 
Lorion frères, qui ont monté avec beaucoup d'intelligence la fabrique dont 
je parle. » 


L 
e 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — ÂNote accompagnant la présentation à l’Académie 
d’un travail intitulé : Des Éléments anatomiques et des Épithéliums ; 
par M. Cn Ron. 


« Le travail dont j'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie est un 
résumé des points les plus essentiels de nos connaissances anatomiques et 
physiologiques, touchant l’ensemble des parties constituantes élémentaires 
des animaux et des plantes. 

» L'analyse anatomique poussée jusqu’à l'examen des dernières parties 
auxquelles on puisse, sans décomposition chimique, mais par simple ségré- 
gation mécanique, ramener les tissus, montre que l’aspect extérieur qui 
nous est offert par ces derniers n’est que la résultante, si l’on peut ainsi dire, 
de l'association dans un ordre déterminé de corpuscules que l’œil ne peut 
apercevoir, Ce sont là les parties constituantes depuis longtemps désignées 
sous le nom d'éléments anatomiques, expression qui a droit de priorité ei 
même d'exactitude sur toutes celles qu’on a tenté de lui substituer depuis. 
Chaque élément anatomique est doué d’une individualité spécifique qui lui 
est propre au point de vue de sa structure et des autres particularités rela- 
tives à sa constitution, aussi bien qu’au point de vue du rôle physiologique 
qu’il remplit à l'exclusion de tout autre; de même encore, à partir du mo- 
ment de son apparition, chacun suit dans son évolution, jusqu’à sa fin, une 
voie qui ne le conduit jamais à prendre les caractères ni les propriétés dé- 
volus à quelque autre espèce d’élément que ce soit. On ne voit pas davan- 
tage des éléments de l’économie qui soient et restent indifférents, suivant 
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une expression proposée et qui soient susceptibles de passer ensuite (dans 
telle ou telle condition donnée) à un état spécifique et d’activité propre 
déterminés, variant selon ces conditions mêmes. 

» Ces individus élémentaires n’ont manifestement une valeur organique 
que parce que chacun est facteur de quelque chose, selon l'expression de 
M. Chevreul. Aussi, les divers modes d'identification entre eux qu'on a 
tenté d'établir sous prétexte de généralisation et de simplification dans 
l’étude de ces corps n’ont fait que jeter de la confusion dans cette étude. 

» Indépendamment de l'examen des questions qui concernent la consti- 
tution et la classification de l’ensemble de ces parties constituantes, ce tra- 
vail traite des propriétés communes à tous les éléments anatomiques tant 
animaux que végétaux, savoir la génération, le développement et la nutri- 
tion, dites propriétés végétatives. 

» Dans la rénovation moléculaire continue ou nutrition, l’acte d’assimi- 
lation consiste, comme on lesait, en une formation dans l'intimité de chaque 
élément anatomique, de principes immédiats qui sont semblables à ceux de 
la substance même de ce dernier ; ils sont pourtant différents de ceux du 
plasma sanguin, ou du contenu des cellules végétales ambiantes, qui en a 
fourni les matériaux avec transmission endosmo-exosmotique de chaque 
élément à ceux qui l’avoisinent, et réciproquement. Alors que cette forma- 
tion l’emporte sur la décomposition désassimilatrice, elle amène l’augmen- 
tation de masse d’élément; mais, fait capital, cette formation de principes 
s'étend bientôt au delà, au dehors même de cet élément, dès qu'il a atteint 
un certain degré de développement; ce sont là ces principes immédiats qui, 
provenant surtout des éléments anatomiques ambiants et non du plasma 
sanguin, et qui, envisagés synthétiquement dans leur ensemble, comme un 
tout temporairement distinct des parties ambiantes, reçoivent le nom de 
blastème. À mesure qu’a lieu leur formation, ces principes ne peuvent pas ne 
pas s'associer moléculairement en une substance amorphe ou figurée, sem- 
blable à celle de composition immédiate analogue, qui a été la condition 
essentielle de la formation de ces mêmes principes. 

» Telle est la cause directe de cette formation des principes constitutifs 
du nouvel individu élémentaire, formation qui elle-même est chimiquement 
la cause inévitable de leur réunion ou groupement moléculaire (1); car, 

Li 


(1) Tous ces faits concernant la genèse des éléments anatomiques sont de même ordre 
que ceux qi, les confirmant en tous points, ont été découverts par M. Trécul (Comptes 


rendus des séances de l’Académie des Sciences, 1865, t. LXI, p. 432). À part les différences 
O0. 
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formation et association sont choses simultanées ou à peu prés, en raison 
même des lois de l’affinité chimique, qui là, non plus qu'ailleurs, ne perd 
aucun droit. Tel est le mécanisme intime d’après lequel la nutrition d’une 
part, et l’arrivée du développement de chaque élément jusqu’à ur certain 
degré d’autre part, deviennent les conditions nécessaires de l’accomplisse- 
ment de la genèse ou génération de nouvelles particules élémentaires de 
substance organisée amorphe ou figurée. 

» I y a là, comme on le comprend facilement, tout un ordre de notions 
dont on ne saurait trop se pénétrer par un examen approfondi de la nutri- 
tion et du développement, si l’on veut comprendre quoi querce soit à l'étude 
de la génération des éléments, notions dont la méconnaissance est la spurce 
des erreurs systématiques et des hypothèses contradictoires qui partagent 
encore bien des observateurs. 

» Toute apparition de substance organisée, amorphe ou figurée, est 
caractérisée par ce fait que rien n’existant que des éléments anatomiques 
dont la substance est en voie de rénovation moléculaire continue, des élé- 
ments de même espèce ou d’espèce différente apparaissent de toutes pièces, 
par genèse ou génération nouvelle, à l’aide et aux dépens des principes 
immédiats fournis par les premiers; principes qui s'associent moléculaire- 
ment en une masse de figure déterminée ou pour quelques-uns sans autre 
forme que celle que lui permettent de prendre les interstices qu’elle occupe 
lors de son apparition. Cette apparition a lieu ainsi sans qu’il y ait de lien 
généalogique substantiel direct de l'individu élémentaire nouveau avec les 
éléments préexistants, soit de même espèce, soit d’espèces différentes. 

__» Ce sont, comme on le voit, des éléments qui n'existaient pas et qui 
apparaissent ; c’est une génération d'individus nouveaux qui ne dérivent 


qui séparent les conditions dans lesquelles s’accomplit le phénomène, il n’y a pas de dissém- 
blance essentielle, d’une part, entre la genèse de noyaux, de cellules, etc., soit dans la cavité 
d’autres cellules, soit dans les interstices d'éléments divers, et, d'autre part, l’apparition de 
végétaux microscopiques dans des cellules fermées et à parois épaisses de la moelle, du 
liber, etc., ainsi que dans les méats intercellulaires sur des fragments de plantes placées dans 
certaines conditions de fermentation ; corps vivants de nature très-différente des cellules dans 
le contenu ou dans les interstices desquelles ils sont nés. Ces plantules naïssent ainsi sans avoir 
de lien généalogique avec quelque partie que ce soit ayant forme et volume saisissables. 
Comme pour les éléments anatomiques proprement dits des tissus, on peut suivre toutes les 
phases de leur apparition, jusqu'à leur entier développement dans le contenu parfaite - 


ment homogène de cellules occupant leur siége naturel au milieu des autres dans tels ou 
tels tissus. 
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d'aucun autre directement. Ces éléments nouveaux, pour naître, n’ont besoin 
de ceux qui les précèdent ou les entourent au moment de leur apparition 
que comme condition d’existence et de production ou d'apport des prin- 
cipes qui s'associent entre eux ; d’où les termes genèse, naissance, etc. (re 
Tout élément anatomique qui est né devient ainsi, par le fait même de son 
apparition, de son développement et de sa nutrition, la-condition de la ge- 
nèse d’un élément anatomique, d'espèce semblable ou différente, et par 
suite de l’apparition ou de l’accroissement d’un tissu, d’un organe, etc.; il 
devient même, à certaines périodes, la condition de l’atrophie de quelque 
autre partie. C'est de la sorte que les éléments anatomiques deviennent 
successivement générateurs les uns des autres, sans qu’il y ait un lien généa- 
logique direct entre la substance de celui qui apparaît et celle des élé- 
ments de même espèce ou d’une autre espèce entre lesquels il naît. C’est par 
cette série de conditions survenant successivement que s'établit la con- 
nexité qui existe entre l’apparition constante de plusieurs éléments à la fois, 
se montrant aussitôt avec une forme spécifique propre et leur réunion sui- 
vant un arrangement réciproque déterminé, conduisant ainsi pas à pas l’or- 
ganisme à présenter les dispositions qui entrainent l'aptitude à l’accom- 
plissement de chaque fonction. 

» Ce travail montre enfin comment chacune des espèces d'éléments, qui 
n’est doué ni de sensibilité, ni de contractilité, remplit pourtant tel ou tel 
usage spécial en conséquence de ce que l’une ou l’autre de ses propriétés soit 
physiques soit végétatives s’y manifestent sous quelque rapportremarquable, 
y présente en quelque sorte un certain degré d’exagération, soit d’une ma- 
nière absolue, soit relativement aux autres espèces d'éléments qui l’accom- 
pagnent dans un tissu. » 


(r) Partout où existent des éléments anatomiques végétaux ou animaux en voie de réno- 
vation moléculaire active, on peut saisir sur le fait l'apparition ou génération d’autres élé- 
ments dans leurs interstices où dans leur cavité même. On n’a encore vu cette génération que 
là; par suite, si la genése des éléments anatomiques est une génération spontanée, en ce 
qu’elle consiste en une apparition de particules formées de substance organisée, alors qu’elles 
n’existaient pas là quelques instants auparavant, on voit aussi que par les conditions dans 
lesquelles a lieu cette apparition aujourd’hui bien connue, cette genèse est nettement distincte 
de l’hétérogénie où génération d'êtres dans des milieux cosmologiques ou non organisés. 
Rien de plus nettement distinct, en effet, à cet égard, qu'un milieu représenté par des élé- 
ments anatomiques en voie de rénovation moléculaire continue et ceux qui servent à nos 


expériences sur l’hétérogénie. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Recherches expérimentales sur les produits de la dis- 
tillation des betteraves. (Première partie.) Note de MM. Is. Prerre et 
E. Pucnor, communiquée par M. Wurtz. (Extrait.) 


Lorsqu'on suit avec attention une rectification ordinaire de flegmes de 
betteraves, on constate facilement que les premiers produits qui distillent 
ont une odeur désagréable, pénétrante, suffocante. On reconnait, de plus, 
que ces produits ont souvent l'inconvénient de donner des liquides sus- 
ceptibles de se colorer spontanément, même dans des vases de verre bou- 
chés à l’émeri. Enfin les moins mauvais de goût donnent des trois-six plus 
ou moins opalins au coupage. 2 

L’odeur désagréable de ces produits se manifeste assez longtemps, au 
grand mécontentement des rectificateurs, qui sont obligés de vendre à prix 
réduit ces premiers trois-six défectueux, pour n’en pas empoisonner leurs 
alcools de bon goût. 

Nous avons constaté que c’est à la présence de l’aldéhyde vinique, dont 
nous avons pu, non sans peine, isoler plusieurs litres, et aux dérivés de 
cette substance qu’il convient d’attribuer la plus grande part dans ces 
causes de dépréciation des trois-six fournis par la betterave. L’aldéhyde 
que nous avons séparée de ces alcools mauvais goùt bout un peu au- 
dessous de 22 degrés, et est encore parfaitement limpide après treize mois 
de conservation. 

» Lorsqu'on met à part pendant quelques heures un produit alcoolique 
aldéhydique bouillant entre 65 et 75 degrés, on constate qu’il possède la 
propriété de se réchauffer spontanément, alors même que le produit distillé 
a été condensé dans la glace ou dans un mélange réfrigérant. Ce réchauf- 
fement spontané peut, suivant les circonstances, donner lieu à une éléva- 
tion de température de 10 à 20 degrés, quelquefois davantage. 

Lorsque, vers la fin d’une rectification, on déguste le produit qui se 
rend à l’éprouvette, on lui reconnaît une odeur plus ou moins prononcée 
d'alcool amylique, et à la fin de lopération, celui-ci se dégage presque 
exempt d’autres produits alcooliques. 

» En examinant de plus près l’alcool qui passe à la fin de la rectification, 
nous y avons trouvé encore d’autres substances parfaitement définies, telles 
que l’alcoo!l butylique et l'alcool propylique. 

Pour contrôler la nature et la pureté de ces deux alcools, nous avons 
préparé les iodures et les acétates correspondants. Nous avons obtenu, du 
premier coup, ces dérivés à l’état de pureté presque complète, et en pro- 


+ 
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portions presque exactement théoriques, comme rendement. Nous en joi- 
gnons des échantillons à l'appui de cette Note. 

» Notre alcool butylique bout à r09°,5, il a pour densité, à o degré, 
0,817; à 11 degrés, 0,809; à 55 degrés, 0,774; à 100 degrés, 0,732. Son 
iodure bout à 122°,5, son acétate, isomère avec le butyrate éthylique, bout 
vers 116 degrés. 

» Notre alcool propylique bout vers 98,5; sa densité est, à o degré, 
6:020 À 10/.3,,0,8725 à:510 1, 0,780 ; à 84 degrés, 0,749. Son iodure 
bout vers 104°,5, et son acétate, isomère avec le butyrate méthylique, 
bout vers 105 degrés. 

» Les deux acétates dont nous venons de parler paraissent se rapprocher 
beaucoup, par l’ensemble de leurs propriétés physiques, des butyrates qui 
sont isoméres avec eux. Comme eux, leur odeur agréable de fruits rappelle 
tout à la fois celle de la banane, de l’ananas et de certaines poires, odeur 
dont nous avons retrouvé la trace dans quelques produits de la distillation 
de certaines eaux-de-vie sur lesquelles nous comptons revenir bientôt. 

» Nous avons été à même d'observer plus d’une fois, dans le cours de ces 
recherches qui nous occupent depuis plus de trois ans sans interruption, la 
facilité avec laquelle on peut être trompé par les apparences, lorsqu'on 
n’opère que sur des quantités restreintes de liquide; nous avons reconnu 
également qu’il n’est pas toujours facile, en opérant sur certains mélanges 
doués d’une stabilité relative (sur laquelle nous reviendrons bientôt), de les 
distinguer d’un composé défini spécial. 

» Enfin l’analyse élémentaire ne serait pas toujours, dans certains cas de 
cette nature, un moyen sûr de trancher la question; en effet, un mélange 
d’alcoo! méthylique et d'alcool propylique peut se présenter avec la même 
composition centésimale que l'alcool ordinaire 


C2H0° + C'H°0? — 2C'H°0*; 


de même un mélange d’alcool vinique et d’alcool butylique peut offrir la 
même composition centésimale que l’alcool propylique 


T4 C'H°0O° OC HO 2C°H8O?. 
De même encore, un mélange d'alcool amylique et d'alcool propylique peut 


simuler la composition centésimale de l'alcool butylique 


CO OT C0: CH" 07; 


A AT Pi, FRET ve : - M, - 
de méme encore, un mélange d’alcooi vinique et amylique pourrait simuler 
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la composition centésimale de l'alcool propylique 
2 CH 07 = COHC OH 07 


» Enfin, pour ne pas multiplier indéfiniment les citations de cette nature, 
un mélange convenable d’eau, d'alcool amylique et d’alcool butylique 
pourrait représenter la composition centésimale de l'alcool propylique 


3C'H*O? = C‘H°0°? + C°H20° + 2H0; 
ce dernier composé peut représenter encore les éléments de l'eau, de l'alcool 
amylique et de l’alcool vinique 


G'H0:5CH402,+-6H0:— 9C"H*0*. 
Si nous signalons ces difficultés pratiques, c’est parce qu’elles auront pu 
être une source d’embarras pour ceux qui se sont livrés à ce genre d’études, 
lorsqu'ils n’auront eu à leur disposition qu’une quantité de matière trop 
petite pour la pouvoir soumettre à des expériences de contrôle suffisamment 


variées. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
9 } 

qui remplira, dans la Section de Médecine et de Chirurgie, la place laissée 

vacante par le décès de M. Velpeau. À 


Au premier tour de scrutin le nombre des Membres présents étant 58, 
et le nombre des votants étant également 58, 


M. Laugier obtient. . . . . . . . . . . 4o suffrages. 
M AGUELN AUS. AS ce SR MSIE » 
NV DIDIANS OR RE CR AR TT ER 
M. Gosselin SU PME 3 OR PERD E » 
NL DPOCA 2 CR EL ni TOUR I » 


M. Laver, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 


(13p5-) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE., — Æddition au Mémoire sur l'établissement des réqula- 
teurs de la vitesse. Note de M. E. RorLax», présentée par M. Delaunay. 


(Commissaires : MM. Combes, Morin, Delaunay.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire devant l’Académie 
dans sa séance du 20 mai 1867, j'ai signalé l'insuffisance des théories 
existantes du régulateur à force centrifuge, théories dans lesquelles il est 
envisagé exclusivement au point de vue statique. J'ai montré particu- 
lièrement qu’elles étaient impuissantes à rendre compte des oscillations à 
longues périodes qui se produisent dans le fonctionnement des régulateurs 
isochrones, et sont un des plus graves obstacles à l'adoption de ces appa- 
reils perfectionnés. J'ai établi enfin que la véritable cause de ces oscilla- 
tions dangereuses devait être cherchée dans les conditions toutes particu- 
lières où se trouvent les régulateurs isochrones envisagés au point de vue 
dynamique, et qu’elles étaient d'autant plus à craindre que le moment 
d'inertie du mécanisme, considéré dans sa rotation autour du centre d’ar- 
tiéulation des boules, était lui-même plus considérable. 

“» En raison de l'intérêt d’une telle conclusion, on ne s’étonnera pas 
que je tienne à la mettre hors de toute contestation; c’est le but que je 
me propose en complétant mon Mémoire primitif par la présente addition. 
Je crains, en effet, de m'être laissé entrainer par le désir d’éviter des lon- 
gueurs dans la rédaction d’un travail déjà très-développé, et d’avoir, dans 
ce but, sacrifié peut-être un peu trop la clarté à la concision. 

» Dans ma Note complémentaire, j'établis les équations du mouvement 
des régulateurs, et je démontre que, du moment où ces appareils sont 
isochrones ou même simplement doués de l’une des qualités essentielles 
de l’isochronisme, la vitesse angulaire de leurs boules autour de leurs 
centres de rotation est en raison inverse de la racine carrée du moment 
d'inertie de l’ensemble du système mobile, en admettant l’invariabilité 
des moments des différentes forces agissantes. Je démontre, de plus, que 
cette vitesse angulaire est indépendante de la vitesse normale du régu- 
lateur, c’est-à-dire de la valeur absolue de la vitesse de rotation de son 
arbre moteur. Je fais voir enfin que tout cela est vrai, quels que soient les 
moyens particuliers employés pour arriver à l'isochronisme. » 

C. 1. 2868, 187 Semestre. (1. LXVI, N° 7.) A1 
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M. Cnracorwnac adresse une Note concernant la constitution intime de la 
lumière et la formation des nébuleuses. 


(Commissaires : MM. Faye, Laugier.) 


"M. Sycranxo adresse une Note intitulée : « Le courant galvanique contre 


les ulcères ». 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Edm. Becquerel.) 


M. Horrmanx adresse une Note relative à « l'emploi de l'acide phospho- 
rique pour combattre les hémoptysies ». 

M. J. Cayrane adresse, pour le concours du prix de Physiologie expéri- 
mentale : 1° un Mémoire manuscrit, sur la localisation des mouvements 
réflexes; 2° un autre Mémoire manuscrit, sur l’action physiologique de la 
delphine; 9° deux Mémoires imprimés, mentionnés au Bulletin biblio- 


graphique. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. J.-L. Prévosr adresse, pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie (fondation Montyon), un Mémoire imprimé, portant pour titre : 
« De la déviation conjuguée des yeux, et de Ïa rotation de la tête dans 
certains cas d’hémiplégie », et joint à cet envoi une indication manuscrite 
succincte des parties qu'il croit originales dans ce travail. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Sawasz-Rrewicz adresse, de Bruxelles, un Mémoire ayant pour 
titre : « Le choléra, ses causes, et ses remèdes ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


ME. Le DIRECTEUR GÉNÉRAL DES Douanes adresse à l'Académie un exem- 
plaire du «Tableau général du Commerce de la France avec ses colonies et 
avec les puissances étrangères pendant l’année 1866 ». 


M. Carvarro prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 


fitness té ht daté ue Sd à Sn ne - à 
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candidats à la place vacante dans la Section de Mécanique, par suite du 
décès de M. Poncelet. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Jozy écrit, de Toulouse, pour prier l’Académie de vouloir bien l’in- 
scrire parmi les candidats à l’une des deux chaires actuellement vacantes 
au Muséum. 


Cette Lettre sera réservée pour l’é époque où l’Académie aura à s’occuper 
de ces vacances. 


M. Cnasres, en faisant hommage à l’Académie, de la part de M. le Prince 
Boncompagni, du 1° fascicule d’un Bullettino di bibliografia e di storia delle 
scienze matematiche e fisiche, publié à Rome, s’exprime comme il suit : 


M. Boncompagni, qui depuis plus de vingt ans se consacre à la cul- 
ture des sciences, s’est livré avec un zèle infatigable à la recherche, dans 
toutes les bibliothèques de l'Europe, d'ouvrages restés manuscrits, tels que 
divers Traités d’arithmétique et d’algèbre, traduits ou imités des ouvrages 
arabes, qu’il a mis au jour, et dont j’ai eu l’honneur d'entretenir plusieurs 
fois l’Académie (1). 

» Aujourd’hui sa passion pour le progrès des sciences le porte à étendre 
ses vues et à publier un Bulletin mensuel, dans lequel il accueillera les 
communications de bibliographie et d'histoire des sciences mathématiques 
et physiques que les savants voudront bien lui adresser. 

» Le premier numéro de ce Bulletin renferme un Mémoire du PereT. Ber- 
telli, sur Pierre de Maricourt, connu sous le nom de Petrus Peregrinus de 
Maricourt, auteur du Traité de l’aimant adressé en 1268, sous forme de 
Lettre, à un chevalier de ses amis, Sigerus de Foucaucourt (2). 

L'Académie applaudira aux nouveaux efforts qu'un zèle éclairé, se- 
condé par un noble désintéressement, inspire à°M. le Prince Boncom- 


pagni. » 


(1) Comptes rendus, t. XXXIV, p. 889; t. XXXIX, p. 11715 t. XL, p. 795; t. XLVIII, 
p. 1054; t. LX, p. 6o1; t. LXIV, p. 82. 

(2) On lit dans le Bulletin de la Société de Géographie (avril et mai 1860) des Notices 

intéressantes de notre confrère de l’Académie des Inscriptions, M. D'Avezac, sur les premiers 


usages de la boussole, où il est question dece Traité de l’aimant de Pierre de Maricourt. 
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ANALYSE. — Note sur les équations modulaires; par M. C. Jorpax. 


« On sait, par la théorie des fonctions elliptiques, que l'équation mo- 
dulaire pour les transformations d’un degré premier p est du degré p + 1. 
Si p=—5, 7 our, elle peut s’abaisser au degré p : ce fait remarquable, 
énoncé par Galois, a été retrouvé par M. Hermite et par M. Betti. 

» Galois avait affirmé en outre que, si p > 11, l’équation n’est suscep- 
tible d’aucun abaissement. Ce point ne parait pas avoir été démontré, et 
nous allons l’établir. 

» On sait que, par l’adjonction d’une racine carrée, on peut ramener le 
groupe de l’équation modulaire à ne plus contenir que les substitutions de 
az + b 
cz + d 
congru à un résidu quadratique de p, ou, ce qui revient au même, congru 


la forme |2z » où a, b, c, d sont des entiers tels que ad — bc soit 


à 1 (mod. p), car on peut évidemment multiplier à la fois a, b, c, dpar un 
entier quelconque, et par là réduire le déterminant à l’unité, sans altérer 
la substitution. On sait enfin que, pour que l’abaissement ait lieu, il faut 
et il suffit qu'on puisse déterminer un groupe H contenu dans le précé- 
dent G et d’un ordre p fois moindre. 

» Or considérons le groupe G’ formé des substitutions entières à deux 
indéterminées 
x ax +by 


J ex +dy avec CRE 1 (mod.p). 


Ses substitutions correspondent avec celles de G, de telle sorte que le pro- 
duit de deux d’entre elles a pour correspondante le produit de leurs cor- 
respondantes. Si donc le groupe H existait, les substitutions de G’ qui 
correspondent aux siennes formeraient un groupe H’ contenant la p”"”° partie 
des substitutions de G’. Nous allons prouver que H' ne peut exister. 

» On sait que G’ contient p{p + 1)(p — 1) substitutions : H’ en contien- 
drait (p + 1)(p — 1); son ordre étant premier à p, il ne contiendrait aucune 
substitution d’ordre p. Soient S,...S, ses substitutions, T une substitu- 
D RE CS mil À 
4 À 
p(p +1)(p — 1) substitutions de la forme T°S, sont évidemment distinctes 
et représentent toutes celles de G’. | 


. Les 


tion d'ordre p contenue dans G’, celle-ci par exemple 


4x 
l'a) J 


» Or soit Æ une racine primitive de p; la substitution U — | 
V4 
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étant contenue dans G/, sera de la forme ENS à, et T °U — S, fera partie 
de H'. Mais posons — ko + 4'M:=#4M, puis &’ = x + My. On voit sans 
peine que T ©U remplace x’ par kx” et y par À! y. Si donc on prend pour 
indices x’ et y au lieu de x et y, ce qui n'altère pas la forme du groupe G, 
MA AE! 
54 KQY 

» Cela posé, le nombre de celles des substitutions de H! qui n'appar- 
tiennent à aucune des deux formes suivantes 


Dev prendra la forme S, — 


Le * 
) Pr EdrrE 

INC by | 
(2) LME 


x ax + by 


est un multiple de . (p —1}*. Car soit V — l’une d’elles: 


4 5 
IN GX EE dy 
H' contient les substitutions 
ca . x! Artm ax! ue um by 
SNS = 5 


7 cx! “ue Me Z 


T ne ‘ 
qui sout en nombre — (p — 1)"; car, en faisant varier " et n, on pourra 
Z 
donner à #"*"” (mod. p) une quelconque « des p — 1 valeurs 1,2,..., p —1, 
I 
et à £"" une quelconque des A (p — 1) valeurs £ = aR, dont le rapport R 
à « est un résidu quadratique de p. Il est clair d’ailleurs qu'aucune de ces 
: (p — 1}? substitutions n'appartient aux formes (r) ou (2). 
2 
» Si H’ contient une autre substitution V' qui n’appartienne pas aux 
x 4 I 3 m! LM 
formes (1) où (2), il contiendra les = (p — 1}* substitutions S, V'S, évidem- 
7% : 1 ÿ AU : 
ment distinctes des précédentes, ce qui fera 2.-(p — 1)*substitutions n’ap- 
partenant pas aux formes (1) et (2); s’il en contient davantage, il en con- 
i i : ail tiendra donc en général r.— ( — 1) 
tiendra au moins 3 = (p—1}.Ilen contie g > (p 6 


» Il contient, en outre, celles des substitutions de la forme (1) que 
contient G', lesquelles, ayant pour déterminant 1, se réduisent aux p —1 
puissances de S,; enfin, s’il contient une substitution A de la forme (2), 
il contiendra toutes les substitutions de cette forme et de déterminant 1, 
lesquelles se réduisent aux suivantes AS,, en nombre p—1. 


( 3ro } 


» L'ordre de H sera donc égal à P 
pit lp) où, 2fp—1)+ Z(p— 1)" 


suivant qu’il contiendra ou non une substitution telle que A. Mais il doit 
être égal à (p+1)(p—1), ce qui montre que la première hypothése est 


2 


inadmissible, car p étant 11, p — 1 + = (p—1}? sera <(p+1)(p—:1) 


sir<3,et > (p+1)(p—1) dans le cas contraire. La seconde hypothèse 
n’est elle-même admissible que si » — 2, auquel cas toutes les substitutions 


de H’ seront d’une des quatre formes suivantes : VE V4 
a x’ kt x | 
3 Se —= * 
( ) 1 Y me 
; 4 A 
AS, — 
(4) fe T = ftp 
n nm Gen tax + aRbr 
(5) S,VS, — er ET A, y à p] 
pa R ' ca + a" dy 
\ à x" «a x" + A ER’ b' V 
(6) SAV US EE : 


PER RE c'e Rat y 


où a, b, c, d, a’, b', c', d' sont des entiers donnés, x, &/,R, R' des entiers 
variables d’une substitution à l’autre, ces deux derniers étant résidus qua- 
dratiques. 

» Parmi les coefficients a, b, c, d, un seul peut être nul, car ad — be==1, 
et V n’appartenant ni à la forme (3) ni à la forme (4), on n’a à la fois 
nia=d=o ni b=c—o. Si l’un de ces coefficients s’annule, on peut 
supposer que c'est d, car, à cause de la symétrie entre x’et y, on peut 
admettre que c’est c ou d. Si c = 0, H' contient les substitutions 


y =— x". ax'+ by RE RUE 
ae: «à su 
Il contiendra donc la suivante : 
aie hf : 


où c’est le quatrieme coefficient qui s’annule, substitution que l’on peut 
prendre à la place de V. 


(er |) 
» Cela posé, la substitution ; 


2 (a? + a tR cb) x'+ (aRba + a! db) y 


JO (aac+ a tR-'cd)x + (aRbc+a td )y 


mr F 
SNS Ne , 
appartenant à H', devra être de l’une des quatre formes (3), (4), (5,16). 
Suivant qu’elle appartiendra à l’une ou à l’autre de ces formes, 


aRba + «db = 0, 
ou 
ad” +R 'ch=o (avec aRbc+ a d'=0), | 
OÙ. ie 
AT - (ad To Recb)(aRbc + & d')Æun.kx ‘d= ad, 
ou enfin 


(agui+tar Ro ch)(aRbc+ad)= ca. d' = ad. 
Donc, quels que soient x et R, la congruence 


(aRba + a! db) (aa? + «!'R='cb) 
(7) x [(aa? + at R='bc) (aRbc + «°'d?) — ad] 
| X [(aa? + a'R 'bc) (aRbc + ad?) — a d']=0 

 . être satisfaite. Or elle n’est pas identique, le coefficient de la plus 
haute puissance de x n'étant pas nul; et si d= 0, elle est du sixième degré 
en «; si d=0, du douzième : donc elle ne peut avoir plus de six ou de 
douze racines; mais elle a lieu, par hypothèse, pour & = 1, 2,..., p—1: 
donc p— 1:12, d'où p=13, le cas de p — 13 ne pouvant lui-même se 
présenter que si d7 0. | 

« Ce cas doit lui-même étre rejeté, car la congruence (7) ayant par 
hypothèse douze racines réelles, le facteur aa? + a7'"RT" cb, égalé séparé- 
ment à o(mod.p}, doit donner deux de ces racines. Mais avec la con- 


gruence 20 
aa? + GR UCh=0, 
on a celle-ci 
aRbc + ad? =o, 
d’où j ; 
2 —! 
À RTE ou ad'= bc, 
R bc d° 
hd 2 
ou, comme b?c?= (ad — 1)”, 


4 
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On verrait de même que 1: — 2a'd'=0, d'où tad= ad’; mais alors la 
congruence (7) aura un facteur double, et ses douze racines ne seront pas 
distinctes. » 


. 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur quelques phénomènes lumineux qui accompagnent 
les essaims d'étoiles filantes; par M. Paxpsox. 


« Je démande Ja permission de communiquer à l'Académie quelques 
observations sur certains phénomènes lumineux qui accompagnent les 
essaims périodiques d'étoiles filantes, phénomenes dont j’ai été moi-même 
témoin dans ces derniers temps, et qui paraissent avoir excité aussi, la 
curiosité de plusieurs autres observateurs. En même temps, je dois faire 
mention ici d'un phénomène lumineux fort intéressant, observé lors de l’es- 
saimdu 14 novembre dernier, à l'ile de la Trinité, au sujet duquel on a bien 
voulu imn’adresser quelques détails. 

> Dans un volume sur les « Météores et les Aérolithes », nu Daubrée 
m'a de l'honneur de présenter dernièrement à l’Académie, J'ai mentionné 
deux fois (p. 202 et p. 239), l'existence de certaines lueurs plus ou moins 
subites qui se manifestent pendant les nuits d’essaims périodiques d’étoiles 
filantes; et dans les Comptes rendus de l'Académie (t. LXTIT, P- 959; 1866), 
J'ai indiqué l’apparence de ces lueurs lors de la splendide apparition du 
di novembre 1866. 

> Plusieurs observateurs ont vu dans ces rayonnements subits, de cou- 
fé rougeâtre et jaunâtre, qui embrassent souvent un espace considérable 
du ciel et qui, d'autres fois, paraissent plus restreints, des phénomènes de 
nature électrique; tandis que d’autres ont cru qu'ils sont causés par 
l'explosion éloignée de bolides qui éclatent sous l'horizon de l’observateur, 
ce de n’est PES très-probable. “ 

> Or,en même temps que ces lueurs subites, qui ressemblent oran 
à dE éclairs éclatant sous l'horizon, mais qui, ainsi que je m'en suis assuré 
(Comptes rendus, loc. cit.), sont d’une tout autre nature, on a observé des 
lueurs fixes, rougeâtres ou jaunâtres, moins intenses que les premieres, et 
pes pendant une grande partie de la nuit. 

» J'ai été aussi témoin 4e cette seconde espèce de lueur atmosphériqne, 
ie de l’essaimi. de 1866, si bien observé à Londres, et notre savant astro- 
nome M. Hind l’a comparée à la lueur qui accompagne souvent les 
aurores boréales. , 


Bientôt après l’essaim du 14 novembre dernier (1867), M. Th.-W. Carr 


(#8x3") 


m'a écrit de la ville Porte-d’Espagne, île de la Trinité, et a eu l'extrême 
obligeance de me faire part de toutes les observations faites, sous un ciel 
très-pur, pendant la durée da phénomène. 

» L'essaim y a été aussi bien observé qu’à Washington, seulement l'heure 
du maximum d'intensité a été différente. (A mesure que l’on approche 
HAGUALEUPS l'heure de ce maximum a retardé; ainsi à Torento au Canada, 
c'était 410%; à Washington, 4/25"; à la Guadeloupe, 5 heures environ, et 
à la Trinité, 5*r5mdu matin.) Vers 5415", on vit à Porte-d’ Espagne une 
véritable pluie d'étoiles partant du zénith, dont un très-grand nombre 
parurent tomber perpendiculairement du ciel à la terre; c'était, au dire de 
+ personnes, comme si une porte s'était ouverte soudainément dans 


l'espace céleste pour laisser échapper cette pluie de feu, qui ne dura que 
fort peu de temps. On compte d’ailleurs : 


“ 
De 21à 5 heuresturilt 4 MR AL CG 10 étoiles. 
De. 3à 4- heutes...,>..2.. ue cet à Pa ar 84 étoiles. 
DER LIS CRETE UNS RATER «. 719 étoiles. 


Et de 5 heures à 5! 25" (en 25 minutes).. 702 étoiles Te PR 
de celles qui tombèrent pendant quelques instants à 5h15", dont le 
nombre ne put être compté). 


» On vit encore des étoiles filantes, mais en moindre quantité, lorsque 
le i jus perçait. 

CT arrive maintenant à un phénomène fort curieux, observé le soir du 
13 néveme par M. Pashley, médecin de Porte-d’Espagne, et par quelques 
autres personnes. s 

M: Pashley se rendait chez lui vers 9" 15" du.soir, lorsqu'il vit dans le 
_. A ciel une lueur singulière, persistante, assez brillante et comme 
transparente. Elle avait la forme d’un immense candélabre à quatre bran- 
ches, dont deux supérieures et deux inférieures; ces branches se recour- 
baient vers l’axe central de la figure, qui s’étendait depuis l'horizon jusqu’à 
prés du zénith. À 9*30", on fit un dessin au crayon de cette singulière 
lueur (dessin qui m'a été expédié avec les observations de M. Carr), et l'on 
remarqua plus tard qu’elle se transporta très-lentement, et sans mouve- 
ment apparent, du sud vers le sud-ouest. À 1 heure du matin du 14, elle 
fut presque sud-ouest juste. La lumiere en était parfaitement tranquille et 
sans aucune scintillation ou corruscation. Plusieurs personnes l’ent vue, 
mais l'attention des observateurs ayant été appelée un peu plus tard sur 
les étoilesfilantes, on n’en vit pas la fin. Les branches latérales de la figure 
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s’étendaient sur un espace de 80 degrés environ et s’élevaient au niveau 


du sommet de l'axe central. 

» Pour moi, je ne doute pas que ce phénomène soit encore un 
exemple de ces lueurs atmosphériques qui accompagnent où précèdent de 
quelques heures les essaims de météorites. En effet, j'ai remarqué de ces 
lueurs en 1866, un peu avant l'apparition de l’essaim de novembre. Il serait 
très-intéressant de constater si l’on avait remarqué à ces époques quel- 
ques perturbations de l’aiguille magnétique, afin de savoir si ces mani- 
festations lumineuses ont quelques rapports avec les aurores électriques. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l’eau oxygénée, considérée comme n'étant pas la 
cause des altérations que l'air atmosphérique fait subir aux papiers de tour- 
nesol mi-ioduré, employés comme réactifs de l’ozone: Mémoire de ME. A. 
Hovzeau, présenté par M. Boussingault. (Extrait.) 


« Lorsqu’en 1858; au Conservatoire des Arts et Métiers, j'informai l’Aca- 
démie qu’iMy avait de l'oxygène naissant où ozone dans l’air atmosphé- 
rique (1), en me fondant sur l’alcalinité qu'acquérait, à l'air de la cam- 
pagne, l’iodure de potassium neutre, alors qu'il conservait sa neutralité 
dans l’air confiné, je n’ignorais pas que la vapeur d’eau oxygénée parta- 
geait, avec l'ozone, cette propriété de rendre l’iodure alcalin en le trans- 
formant en oxyde de potassium (2). Mais à cette époque, on était loin de 
soupçonner, comme les curieuses expériences de M. Schœænbein etla remar- 
quable interprétation qu’en a donnée M. Dumas (3), ont paru l’établir de- 
puis que cette vapeur d’eau oxygénée prenait naissance dans un grand 
nombre de réactions chimiques, particulièrement lors de la combustion 
lente de diverses matières d’origine minérale ou organique; que par suite 
aussi, sa présence dans l'atmosphère, où tout au moins sur la surface des 
feuilles, était non-seulement possible, mais même probable. 

» M. Fremy, prêtant plus tard à cette objection l’appui de son autorité 
à l’occasion du débat qui eut lieu devant l’Académie sur les observations 


(1) Preuve de la présence dans l’atmosphère d’un nouveau principe gazeux, l'oxygène 
naissant {Comptes rendus, t. XLVI, 1858). 

(2) Nouvelle méthode pour reconnaître et doser l'ozone (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 3° série, t. LXVIT). 

(3) Dumas, Allocution sur les développements qu’ont reçus quelques-unes des principales 
découvertes de Thenard (Compte rendu de la séance annuelle de la Société de secours des 
Amis des sciences), 
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dites ozonométriques, on conçoit l'intérêt que J'avais moi-même à recher- 
cher la vérité, soit pour modifier mes premières déductions, soit au moins 
pour les compléter. 

C’est le résultat de mes nouvelles études sur ce sujet que je soumets 
aujourd'hui au jugement de l’Académie. 

» Je me suis occupé tout d’abord de rechercher l’eau oxygénée atmo- 
sphérique dans le cas où elle existerait, dans les premières pluies tombées 
loin des villes, et qui en lavant l'atmosphère devaient nécessairement Ja 
dissoudre. Mes essais ayant été négatifs, je la recherchai ensuite dans la 
rosée, qu’on sait être si abondante à la campagne pendant certaines nuits 
de l'été. 

La rosée recueillie tenait en suspension diverses substances qui en 
troublaient la limpidité. On la filtra sur place. On l’obtint claire, mais avec 
une couleur ambrée. 5 centimètres cubes essayés de suite comparativement 
avec le chloroforme ioduré et l'acide chromique (procédé Schœænbein) 
n’accusèrent aucune trace de peroxyde d'hydrogène. Rapportée au labora- 
toire, on en concentra immédiatement 2 litres par la congélation par- 
tielle, jusqu’à réduction à 4 centiimètres cubes. 2 centimètres cubes furent 
essayés au chloroforme ioduré et les deux autres à l’acide chromique. Les 
résultats furent encore complétement négatifs. 

Dans la supposition que l’eau oxygénée avait pu être détruite par son 
contact avec l'herbe du pré où la rosée avait été recueillie, on songea à la 
saisir au milieu de l'air actif, en mettant au contact de ce dernier un vase 
de verre rempli de glace. 

L'expérience eut lieu dans la nuit du 12 au 13 juin de la même année. 
Ciel étoilé. Vent faible, grande activité chimique de l'air : les papiers vi- 
neux mi-iodurés, sensibles et peu sensibles, ont fortement bleui. Rosée re- 
cueillie, 360 centimètres cubes; elle est incolore. Pas de trace d’eau oxy- 
génée, en opérant directement sur 10 centimètres cubes ce cette rosée et à 
l’aide des réactifs ci-dessus, toujours employés comparativement. Concen- 
tration par le froid de 200 centimètres cubes de ladite rosée jusqu'à réduc- 
tion à 3 centimètres cubes. Pas de traces encore d’eau oxygénée, c'est-à- 
dire que la liqueur n’en renferme pas iovs de son poids. 

» Pour s'assurer, toutefois, que ces résultats négatifs n'étaient pas dus à 
un principe contenu dans la rosée, agissant sur le peroxyde d'hydrogène, 
soit pour le détruire, soit pour en masquer la présence, nous avons ajouté 
à la rosée mise en réserve, c’est-à-dire à 100 centimètres cubes, une propor- 


tion d’eau oxygénée s’élevant à oil 122. Après mélange intime, cette dis- 
l2. 
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solution oxygénée, si diluée, a été réduite à 5 centimètres cubes par notre 
méthode de concentration (la congélation partielle), et les réactifs ci-dessus 
ont alors accusé nettement le peroxyde d'hydrogène. Donc, quand on n’en 
trouve pas dans la rosée, c’est qu'elle n’en renferme pas. 

» Mais était-il bien certain que la condensation de l'humidité de lat- 
mosphère, par le contact d’un corps refroidi, fût de nature à emprisonner 
avec elle la vapeur d’eau oxygénée elle-même? D'autre part, la sensibilité 
des moyens employés pour rechercher le peroxyde d'hydrogène dans 
l’eau, était-el é en rapport avec celle des papiers de tournesol vineux des- 
tinés à faire apprécier l’activité chimique de l'air? Les faits suivants répon- 
dent à ces questions. Hi 

» Dans un vase de cristal, mouillé intérieurement avec quelques cen- 
timètres cubes d’eau pure, et d'une capacité disponible de :6 litres, 
on a rendu artificiellement l’air actif en y incorporant au maximum 
oil8,122 d’eau oxygénée. 

» Ce vase était clos hermétiquement par un entonnoir toujours rempli de 
glace et dont la pointe, fermée à la lampe, se rendait dans une petite fiole 
destinée à recueillir la rosée. Après dix heures d'expériences, pendant les- 
quelles la température de l’air du vase avait varié de 18 à 27 degrés, les 
papiers mi-iodurés sensibles disposés dans l’intérieur de la chambre en cris- 
tal furent seuls trouvés bleus (dans leur partie iodurée), tandis que les pa- 
piers peu sensibles étaient, au contraire, demeurés roses, c’est-à-dire, enfin, 
que l'air s'était montré moins actif dans cette synthèse qu'on ne l'avait 
observé précédemment dans les expériences faites en pleine campagne. 
Cependant les 3 centimètres cubes de rosée recueillis dans la petite fiole, 
indiquée plus haut, ont accusé directement, aux réactifs, la présence très- 
nette de l’eau oxygénée. 

» Dans une expérience comparative faite à blanc, c’est-à-dire sans addi- 
tion de peroxyde d'hydrogène, aucun des papiers n’avait bleui et la rosée 
obtenue n’a pu fournir la moindre trace d’eau oxygénée. 

» Il suit de là que le peroxyde d'hydrogène, constaté sur l'eau con- 
densée dans la chambre de cristal, ne s'était pas accru d’une manière arti- 
ficielle pendant la durée de l'observation, et que la vapeur d’eau oxygénée, 
quand elle est disséminée dans l’air humide, peut être condensée en même 
temps que cette humidité. 

» En conséquence, si nous n'avons pas trouvé d'oxyde hydrique dans la 
rosée extraite de l’air de la campagne, qui néanmoins bleuissait fortement 
le papier vineux peu sensible, c’est que cet air n'en contenait pas. 


(885) 
» Conclusions. — Donc, la vapeur d’eau oxygénée n’est pas la cause des 


altérations que | atmosphère fait subir aux papiers de tournesol mi-iodurés 
employés pour apprécier son activité chimique. » 


PHYSIOLOGIE. — Nature du virus vaccin. Nouvelle démonstration de l’inactivité 


du plasma de la sérosité vaccinale virulente. Note de M. A. Cnavveau, 
présentée par M. CI. Bernard. 


« Dans ma premiere Note, je me suis engagé à mettre à l’abri de toute 
objection la proposition par laquelle je conclus, à savoir qüt le principe 
virulent du vaccin ne réside point dans les substances dissoutes qui forment 
la base du plasma de la sérosité vaccinale. Je viens donc examiner, dans 
cette nouvelle Note, les points sur lesquels ma première démonstration 
peut donner prise au doute. 

» Cette première démonstration repose tout entière sur ce fait, que les 
substances retirées de l'humeur du vaccin, au moyen de la diffusion, se 
montrent complétement incapables de produire l’éruption vaccinale par 
leur inoculation. Mais ne pourrait-on pas attribuer ce défaut d’activité à 
une altération subie par les éléments du plasma, pendant que la diffusion 
les fait passer de l'humeur vaccinale dans l’eau pure. Jamais, il est vrai, 
altération analogue n'a été constatée, ou même soupçonnée, dans les expé- 
riences des physiciens qui ont déterminé les lois du phénomène de la dif- 
fusion. Cependant la spécialité du cas actuel impose, dans la déduction, 
une réserve toute spéciale, car on comprend, à la rigueur, que le mouve- 
ment moléculaire qui constitue la diffusion puisse imprimer aux substances 
albumineuses du plasma vaccinal une nouvelle métamorphose isomérique, 
qui les priverait de leur virulence. 

» On peut encore objecter que le principe actif du vaccin, tout en étant 
dissous dans le plasma, échappe peut-être à l’action de la diffusion, et se 
trouve ainsi retenu dans l’humeur vaccinale. Mais pour qu’il en fût ainsi, 
il faudrait que la diffusion eût lieu à travers une membrane animale ca- 
pable d’exercer sur ce principe une action dialytique. Et il n’en a point été 
ainsi dans mes expériences. J’ai toujours opéré la diffusion sans membrane 
intermédiaire entre l'humeur vaccinale et l’eau pure. Toutes les substances 
dissoutes dans l’humeur ont dù nécessairement passer dans l’eau, plus ou 
moins suivant leur pouvoir diffusif. Aussi tout ce que l'on peut retenir de 
cette objection, c’est que le pouvoir diffusif de la substance plasmatique 
virulente est peut-être extrêmement faible, et que la diffusion, prolongée 
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pendant quarante-huit heures, est incapable de l’amener dans l'eau en 
quantité suffisante pour agir. Cependant réduite à ces proportions, l’objec- 
tion est encore sérieuse et doit être prise en considération. 

» D'autres objections se présentent encore. Mais mises en présence des 
faits que j'ai déjà publiés ou de ceux que je vais faire connaitre, elles per- 
dent toute valeur. Aussi ne m’occuperai-je que des deux qui viennent d'être 
exposées ci-dessus. 

» Ces deux objections me mettent dans la nécessité de démontrer que le 
plasma vaccinal non soumis à la diffusion n’a pas plus d'activité que celui 
qui en a éprouvé les effets. Ù 

» Dans les nouvelles expériences instituées pour donner cette démons- 
tration, j'ai été guidé par le raisonnement suivant : Si le plasma est la 
partie active de l'humeur vaccinale, si le principe virulent de cette humeur 
réside dans les substances qu'elle tient en dissolution, et non pas dans 
celles qui y sont en suspension, ce principe est également réparti entre les 
molécules de la masse liquide tout entière, Toutes renferment la même 
quantité du principe virulent; toutes présentent la même activité. Qu'on 
étende d’eau l'humeur vaccinale, son plasma conservera la même homogé- 
néité de composition, et l’activité virulente restera encore également distri- 
buée entre toutes ses particules. Les choses étant ainsi, si la dilution est 
poussée à un degré suffisant, cette activité pourra être complétement anni- 
hilée, comme l’est, par exemple, celle d’une solution trop étendue de dias- 
tase où de pepsine. Mais avant d'arriver à cette annihilation, la dilution 
graduellement augmentée doit affaiblir aussi graduellement l’activité viru- 
lente, atténuation qui se traduira dans la manifestation des effets produits 
par les inoculations. De plus, dans tous les cas, ces inoculations, pratiquées 
exactement de la même manière, avec la méme dilution vaccinale, devront 
être suivies des mêmes résultats. C’est la conséquence nécessaire de l’homo- 
généité du plasma; c’est le résultat auquel on reconnaîtra que la substance 
virulente est en dissolution dans l'humeur vaccinale. 

» Raisonnons maintenant dans l’autre hypothèse. Si le plasma est inac- 
tif, si la virulence de l'humeur vaccinale appartient aux corpuscules que ce 
liquide tient en suspension, cette virulence n’est pas répandue dans le vac- 
cin d’une manière réellement homogène, puisque l’homogénéité dépend 
alors de la perfection plus ou moins grande d’un mélange. Néanmoins, 
quand les corpuscules virulents sont extrémement nombreux dans l'humeur 
vaccinale, la plus minime gouttelette, puisée au hasard au sein de la masse, 
contiendra presque nécessairement un ou plusieurs de ces corpuscules, et 
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la gouttelette sera ainsi douée de l’activité virulente, Mais il n’en est plus 
de même si les corpuscules virulents sont, au contraire, très-peu abondants 
relativement à la quantité de plasma, comme il arrive lorsqu'on à dilué 
suffisamment l'humeur vaccinale. La gouttelette puisée alors dans la masse 
liquide pourra fort bien ne contenir aucun de ces corpuscules, et cette 
chance sera d’autant plus grande que la dilution sera plus étendue. Or, 
suivant qu'elle renfermera ou ne renfermera pas le principe virulent, cette 
gouttelette sera ou ne sera pas active, son inoculation produira ou ne pro- 
duira pas la vaccine. Nous serons loin de cette identité d’effet qu’entrainerait 
nécessairement la localisation de l’activité virulente dans le plasma. 

» Ce n’est pas tout, cette localisation implique encore, comme je l’ai dé- 
montré, l’atténuation graduelle de l’activité du principe virulent dans les 
cas de dilution graduellement croissante. Observerait-on cette atténuation, 
si la virulence résidait dans les éléments solides du vaccin? Certainement 
non. Il n'importe nullement, pour l’activité de ces éléments, qu’ils flottent 
dans une quantité plus ou moins grande de véhicule, pourvu que ce véhi- 
cule ne soit pas de nature à les altérer. La dilution les éloigne les uns des 
autres, ais ne peut amoindrir en rien l'activité propre de chacun d’eux. 
Aussi, si le hasard veut que la pointe d’une lancette, plongée dans une di- 
lution vaccinale très-étendue, ramène un ou plusieurs corpuscules virulents, 
l'inoculation produira une éruption dont les caractères ne seront point 
atténués, et se montreront identiques à ceux des pustules engendrées par 
l’inoculation du vaccin pur. 

» Cette discussion montre tout le parti qu’on pourrait tirer de l’inocula- 
tion comparative du fluide vaccin graduellement dilué, pour la solution de 
l'importante question de l’activité du plasma des humeurs virulentes. Les 
expériences que j'ai faites, dans le but d'étudier les résultats de cette inocu- 
lation comparative, ont été exécutées dans les conditions suivantes : Sur un 
même sujet (enfant, cheval ou vache) on inoculait simultanément à la 
peau, par les procédés ordinaires, d’une part du vaccin pur de bonne qua- 
lité, d’autre part plusieurs dilutions vaccinales formées avec le même virus 
étendu d’une quantité d’eau graduellement croissante. On avait soin de 
faire, pour chaque série d’inoculations, le même nombre de piqures, et de 
charger la lancette toujours avec la même quantité de liquide. Ces expé- 
riences ont été très-multipliées, de manière à essayer l’activité des humeurs 
vaccinales diluées au plus grand nombre de degrés possible. C'est ainsi 
que je suis’arrivé, dans mes dernières séries, à inoculer le fluide vaccin 
étendu dans 150 fois son poids d’eau. 
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> En général, les premières dilutions se sont montrées aussi actives que 
vaccin pur. Les vaccinations faites avec le vaccin étendu de 2 à 15 fois 
son poids d’eau comptent, en effet, presque autant de succès que de pi- 
qüres. À partir de la dilution au 50°, au.contraire, les inoculations échouè- 
rent le plus souvent. J'ai cependant, dans un cas, obtenu une pustule sur 
dix piqüres faites avec du vaccin étendu dans 150 fois son poids d’eau. 
Quant aux inoculations pratiquées avec les dilutions vaccinales comprises 
entre la 15° et la 5o°, les unes avortèrent, les autres réussirent, mais le 
nombre des piqüres avortées-fut toujours plus grand avec les dilutions 
étendues. À Ces résultats ajoutons une observation importante : dans tous 
les cas où l’inoculation réussit, l’éruption se comporta absolunient de la 
même manière. La pustulation suivit une marche et présenta des caractères 
identiques à ceux de la pustulation produite par l’inoculation du vacein 
pur. Échec ou succès, tout a donc été net et complet dans cesexpériences. 
Jamais il ne s’est rien manifesté de mixte, d’intermédiaire ou d’atténué 
dans les effets de mes inoculations. 

Ainsi le résultat de ces expériences a été sur tous les points contraire 
à la présence du principe virulent dans le plasma de la sérosité vaccinale, 
et en conformité parfaite avec l’activité virulente des éléments solides flot- 
tants dans cette sérosité. 

Arrivée à ce point, la démonstration de l’inactivité du plasma ne me 
parait rien laisser à désirer. Je citerai cependant encore à l’appui de cette 
démonstration une des plus importantes expériences que j'ai consacrées à 
lærecherche de la nature des virus vaccin. 

» Comme on vient de le voir, l'humeur vaccinale trés-diluée ne peut 
mare à la lancette que très-exceptionnellement. Si € est réellement 
parce que les corpuscules virulents, très-éloignés les uns des autres par la 
dilution, ne sont amenés qu ’exceptionnellement sur la pointe de l’instru- 
ment, l’inoculation en masse du liquide dilué devra, au contraire, réussir 
à tout coup, parce qu'elle mettra tous les corpuscules virulents contenus 
dans ce liquide en contact avec l'organisme. Or c’est ce qui ne manque 
jamais d'arriver. En injectant dans l’apparëil circulatoire du vaccin dilué 
à n'importe quel degré, on infecte à coup sûr le sujet d'expérience. Un des 
plus beaux horsepox artificiels que j'aie obtenus a été produit par l'injection 
intraveineuse de 8 milligrammes de sérosité vaccinale étendue dans 400 fois 
son volume d’eau. Le liquide, inoculé à la lancette à plusieurs animaux, 


avant l'injection, n’avait cependant pu faire pousser sur eux une seule pus- 
tule vaccinale, » 


(RADT 


A la suite de cette communication, M. Pasreur présente les remarques 
suivantes : 


« Les expériences de M. le D' Chauveau offrent un grand intérêt. Les 
analogies qu’elles permettent d’établir, à quelques égards, entre la partie 
active du vaccin et la nature des organismes des fermentations proprement 
dites, n'engagent à soumettre à leur auteur une observation qui m'est sug- 
gérée par les singuliers effets de l'oxygène libre sur les vibrions qui occa- 
sionnent, ainsi que je l’ai démontré, la transformation des divers sucres 
ou du Jlactate de chaux en acide butyrique dans la fermentation qui porte 
ce nom. 

» Il serait désirable que M. le D' Chauveau voulüt bien rechercher si 
l'oxygène dissous dans l’eau servant à la diffusion ou à la dilution du vac- 
cin n'a pas une influence sur les propriétés des principes qui le composent. 
Il ne serait pas difficile d’opérer à l’abri de l’air et avec une eau désaérée. 
Les effets des liquides et des solides seraient-ils les mêmes? S’il y a une 
différence, dans quel sens existe-t-elle ? 

» Les expériences de M. le D' Chauveau donneront lieu à une foule 
de recherches nouvelles. Par exemple, il est à souhaiter que M. le D' Ville- 
min, à qui l’on doit l’importante découverte de l’inoculation de la ma- 
tière des tubercules de la phthisie pulmonaire, reproduise avec cette matière 
des essais semblables à ceux que vient d’instituer M. le D' Chauveau sur les 
principes composant le vaccin. Les expériences célèbres de M. le D' Da- 
vaine sur la maladie charbonneuse gagneront également en précision par 
des tentatives de cette nature. » 


M. J. Croquer demande ensuite la parole, et s'exprime comme il suit : 


« Je considère la communication qui vient d’être faite à l’Académie 
comme très-importante, non-seulement sous le rapport scientifique, mais 
encore relativement à l'hygiène publique et à la pratique de l’inoculation 
de la vaccine. Si, en effet, de nouvelles expériences confirment les résultats 
obtenus par M. Chauveau, si le virus vaccin étendu d’eau de 13 fois son 
volumé, et au delà, peut être inoculé aussi sûrement que le vaccin pur, il 
sera beaucoup plus facile à recueillir en plus grande quantité avec sa pro- 
priété d’être inoculé, soit qu’on l’enferme entre des plaques de verre, soit 
qu'on le recueille dans des tubes de verre, et on sera à l’avenir certain de ne 
pas manquer de vaccin, comme cela arrive quelquefois, et de répandre 


plus largement les bienfaits de la vaccine. » ; 
C.R., 1868, 197 Semestre. (T. LXVI, N° 7.) 4 
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« M. pe Quarreraces fait observer que les résultats de la dilution du 
vaccin rappellent ceux qu’entraîne la dilution du liquide fécondant. Dans 
les expériences de fécondation artificielle qu'il a faites bien souvent, en 
particulier dans celles qui ont porté sur les Hermelles, il a vu le nombre 
des œufs fécondés demeurer le même, bien qu’il ajoutât de l’eau de mer 
au sperme des mâles, mais seulement jusqu'à une certaine limite. Celle-ci 
une fois franchie, le chiffre des fécondations diminuait à mesure qu’on 
augmentait la quantité d’eau. Le liquide filtré perdait toute vertu fécon- 
dante. Ces expériences faites sur des animaux marins ont du reste 
donné des résultats analogues à ceux qu’avaient déjà obtenus Spallanzani, 
MM. Prévost et Dumas, etc. » . 


CHIMIE AGRICOLE. — Recherches expérimentales sur l'emploi agricole des sels 
de potasse ; par M. P.-P. Denérann. 


2° série d'essais ; récolte de 1867. 


« L’attention que les chimistes agronomes accordent aux engrais miné- 
raux, la découverte des sels de potasse dans le gisement de Stassfurt-Anhalt, 
nous ont décidé à entreprendre, pendant la campagne de 1866-67, une 
nouvelle série d’essais, analogues à ceux que nous avons faits l’an der- 
merir). 

» Les expériences ont porté sur la culture des ponimes de terre, des 
betteraves et du froment; elles ont été disposées, avec l’aide attentive de 
M. Bertrand, répétiteur d'agriculture à l'École de Grignon, sur la partie 
du domaine de l’École nommée Pièce des 26 arpents. Nous donnerons, dans 
une prochaine communication, une analyse de plusieurs échantillons de 
cette terre, qui est remarquablement homogène; elle est, au reste, pauvre 
en potasse soluble dans l’eau, ce qui était favorable aux essais. La Pièce 
des 26 arpents avait porté, en 1865, un blé succédant lui-même à un 
trèfle. 

» À l'inspection des tableaux ci-joints, on reconnaitra que les carrés 
(4 ares) ont non-seulement reçu des sels de potasse, mais aussi quelques- 
uns des engrais chimiques préconisés aujourd’hui. 


f 


(1) Comptes rendus, t. LXIV, p. 863 et 971. 


(33) 


TaBLeau I. — Culture des pommes de terre. — Variété Marjolin. 
(Tous les nombres sont rapportés à l’hectare.) 


PRIX POIDS ET PRIX | VALEUR GAIN OU PERTE 

se VOLUME | re ; 

NATURE es des viats | ARTE VALEUR, ! comparés aux carrés | POIDS 

100 kil. À engrais employés. _ * | récolte | dépense sans engrais de 
uber- ; | 

avec à Tfr. | d'engrais l'hecto- 

oyni # TT  —— — — f 

engrais employés. le trans- si l'hecto- | déduite. 1 litre. 

port. Poids. Prix. récoltés; litre. N° 5. 


des 


— 


Engrais de potasse (Vorster et ns 


: ë fr fr îr 
Grüunebére) ruse il 13,00 £ 816,90 —308,85 —368,35 
Engrais de potasse (Vorster et | | 
Grünéberg)...:#:.41...:1 13,50 : : | 700,00! 499,50]—/26,00 —585,50 
Engrais de potasse concentré.| 23,50 970,90| 853,40]—172,10 —231,60 


Engrais de potasse concentré.| 23,50 > Ë 1015,00| 780,00] —245,50|—305,00 


Rien (Témoin) () 5 |1025,50/1025,50 7 7 
Engrais de potasse 13,50 
lhorhdaano 35,00 
(Engrais de potasse 13,50 
(Sulfate d'ammoniaque. ..... 40,00 
Engrais de potasse 13,50 
Sulfate d’ammoniaque. ..... | 40,00 5 1246,00| 995,75 89,29 
Phosphoguano | 35,00 
|Sulfate d'ammoniaque...... 40,00 1183,00|1103,00 + 18,00 
Phosphoguano 35,00 5 |1067,50| 997,50 — 89,50 
Témoin. à (] 1085,00|1085,00 


1176,00|1005,75 19,75 |—: 79,25 


1211,00|1030,75 — 54,25 


Tagceau II. — Culture des betteraves. — (Rose de Flandres-Silésie.) 


(Tous les nombres sont rapportés à l'hectare.) 


PRIX POIDS ET VALEUR VALEUR VALEUR PERTE 

NATURE des des POIDS des de la comparée aux carrés 

100 kil. | engrais consommés. des betteraves, | récolte, sans engrais 
avec betteraves 18 fr. dépense 

2 2 RS ñ . . È 

engrais employés. le trans- récollées. les d'engrais 


port, Valeur. 1000 kil. déduite. 


des 


fr fr kil fr fr 
Engrais de potasse 13,50 199,001 1.29.625 533,25 0|"308,29 
Engrais de potasse.......... 7 270,00 À 43 000 | 774,00 | 504,00 
Engrais de potasse concentré.| 23,50 176,25 À 49 625 | 893,25 | 717,00 
‘Engrais de potasse concentré. 302,001 5401200 107422006210 70 
Rien (Témoin) | (] 56 1021,)0 |1021,50 
Engrais de potasse 
| Phosphoguano. Pise 
{Engrais de potasse 
|Sulfate d'ammoniaque. ..... 
Engrais de potasse 
Sulfate d’ammoniaque. ..... 285,00 1084,05 | 799,05 
Phosphoguano.. € 
Sulfate d’'ammoniaque Û 80,00 | 5 1035,00 | 995,00 
'Phosphoguao.… RE F 70,00 À 57 1035,00 | 965,00 
Rien (Témoin)......... MES 0 1003,00 |1003,50 


205 ,00 ) 1073,25 | 868,25 


215,00 | 58 5 1053,00 | 838,00 
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Tagzrau IIL — Culture du blé d'automne. 


(Tous les nombres sont rapportés à l’hectare.) 


1 | 
PRIX | ï , | VALEUR | VALEUR VALEUR GAIN OU PERTE POIDS 
NATURE des dde ee nes VOLUME} POIDS | du de la | dela À comparés aux carrés de 
des 100 kil. |, co : DE du de la | grain | paille, | récolle, sans engrais l'hecto- 
expé- ÎGE ayec Ba CRÉAS | grain paille | récolté,| To fr. | Mer litre 
riences. engrais employés. Jetrans-| °° eM-— | récolté. récoltée| 25fr. | les | pins de 
port. | ployé. | ployés. | | l’hectol. 11000 kil. | déduite. dif grain. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


Sulf. de potasse et de l tr Fe Ps kil 
magnésie (H.Merle) 2,50|297,50 716,50!+110,60 + 48,00! 68,50 
Engrais de potasse... | É10,5 \487 1238,00 624,25 + 18,30 — 44,25] 67,50 
Engrais de potasse | 70,00 
concentré. .. .... | 50,217,00 559,00]— 46,90|—109,50 
Rien (Témoin). .... o 5o| | 1218,40 605,90 " " 65,00 
Engrais Merle ; | 
SO*KO.S0®Mg 0.6H0 (329,00 !828,00!+221,10|+159,50 
Phosphoguano 
Engrais de potasse. . 
{Phosphoguano 
Engrais de potasse 
concentre rc 
Phosphoguano 
Engrais Merle 325,50, 916,25]+310,35|+2/7,75 
Engrais de potasse. . ë 364,00 963 ,30ol+357,40|+294,80 
Engrais de potasse 
Concentré | 332,50 010,00!+304,10+9241,50 
Rien (Témoin). .... 1437 231,00 668,50 
Dolomie de Beynes. 1245 ,00 715,00 +109,10|+ 46,25 


378,00 /1006,75]+-400,85|+338, 25 


1357,00! 904 ,00!+298,10|+235,50 


Conclusions. 


» 1. Les résultats insérés au tableau n° I démontrent que les sels de po- 
tasse, employés seuls, n’ont produit aucun effet utile sur les betteraves; un 
mélange de sels de potasse, de sel ammoniacal et de phosphoguano a légè- 
rement augmenté la récolte, mais d’une façon insuffisante pour amener un 
bénéfice. Tous les engrais artificiels ont occasionné des pertes sensibles. 

» 2. Les engrais de potasse purs n’ont pas augmenté la quantité des 
pommes de terre récoltées ; le mélange des engrais de potasse avec les sels 
ammoniacaux et le phosphoguano à augmenté légèrement la récolte, sans 
amener de bénéfices. L'emploi des engrais artificiels, à l’exception du sul- 
fate d'ammoniaque, a toujours été onéreux. 

» 3. Les engrais de potasse purs ont en général augmenté la récolte de 
froment; ils l'ont encore augmentée quand ils ont été mélangés avec des 
sels ammoniacaux et du phosphoguano, En général, l'emploi des engrais 
artificiels a été avantageux. 
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» 4. Les résultats obtenus sont semblables à ceux de la campagne 
de 1865-66, pendant laquelle on avait aussi observé que les sels de-potasse 
donnaient un bénéfice sensible sur le froment et occasionnaient toujours 
des pertes sur les betteraves, et la plupart du temps sur les pommes de 
terre. 

» J'indiquerai, dans une prochaine communication, comment on peut 
interpréter ces résultats. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Examen qualificatif et quantitatif de la farine de seigle 
el des liquides alcooliques au moyen du chloroforme. Note de M. Rakowrrseu, 
présentée par M. Payen. 


« À l’aide de mon appareil au chloroforme, on peut facilement recon- 
naître en quelques minutes les différents mérites et défauts de la farine et 
spécialement : 

» 1° La quantité de son contenu dans la farine de seigle, ce qui nous 
amène à distinguer entre elles les différentes sortes : ordinaire, blé égrugé, 
fleur de farine et recoupe ; 

» 2° La quantité d'humidité contenue dans la farine, depuis 10 jusqu’à 
25 pour 100; 

» 3° La farine avariée ; 

» 4° Les mélanges et les quantités de matières inorganiques, telles que 
sable, terre, craie, etc. 

» 5° On peut séparer le seigle ergoté, l’ivraie, la spégule, les choux- 
raves, le cobja, etc. Rien de plus important que la découverte du seigle er- 
goté, qui est si pernicieux à la santé; il se sépare aisément de la farine 
par le chloroforme. 

» Toutes ces déterminations sont fondées sur le rapport du poids spécifique 
qui existe entre le chloroforme liquide et les parties intégrantes de la farine 
et de ses alliages. En effet, le son se sépare d’une manière distincte de la 
‘ farine mélée au chloroforme, monte dans le tube et y occupe un espace 
déterminé qu’il est facile de mesurer par les degrés du tube d'essai. Le sable, 
les parcelles de terre, et en général toutes les substances minérales se sépa- 
rent encore plus facilement de la farine et forment au fond du cylindre 
un dépôt dont la hauteur se mesure aux degrés mêmes du tube. Les par- 
ties de farine pure se dispersent dans toute la dimension du chloroforme 
et ne peuvent être amenées au fond du cylindre que par la diminution du 
poids spécifique du chloroforme qu’on obtient par l'addition de lesprit-de- 
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vin au 95°. Il faut ajouter d'autant plus d’esprit-de-vin qu’il y a plus d’hu- 
midité dans la farine, ou que son poids spécifique est moins considérable, 
et vice versä. En conséquence, la quantité d’esprit-de-vin à ajouter permet 
de juger de la quantité d'humidité présente dans la farine. C’est sur cette 
même loi que se fonde la distinction du seigle ergoté des autres ingrédients 
noirs qu’on trouve dans la farine. 

» Alcoomètre. — A l’aide de l’alcoomètre au chloroforme, dont je suis 
l'inventeur, on peut déterminer la quantité d’alcool qui existe dans l’eau- 
de-vie, l’esprit-de-vin, les liqueurs, les vins, la bière, le cidre, ete. 

» Toutes ces déterminations se font sans avoir recours à une distillation 
préalable ni au pèse-liqueur. Elles sont fondées sur les affinités chimiques 
qui existent entre l'alcool et le chloroforme et la non affinité du chloro- 
forme et de l’eau, sur la différence de densité de ces liquides, et enfin sur 
la propriété que l’eau possède de retenir les substances qui y sont solubles. 
L’essence du procédé consiste dans la propriété du chloroforme d’extraire 
du liquide spiritueux une partie d’alcool en proportion directe de sa force 
et vice versd. Le ménisque sert de moyen palpable pour déterminer la quan- 
tité extraite d’alcool, il se forme entre les deux liquides dont celui qui est 
en bas est le chloroforme avec l'extrait de vin et celui d’en haut est le liquide 
en état d'analyse avec les objets extractifs. » 


GÉOLOGIE. — Étude des tremblements de terre de Céphalonie (1 1 février 1867) 
et de Mételin (6 mars 1867). Note de M, Fouqué, présentée par M. Ch. 
Sainte-Claire Deville. 


« Au commencement de l’année derniére, deux tremblements de terre 
d’une grande violence sont venus, à un mois d’intervalle, ravager les deux 
îles de Céphalonie et de Mételin. 

» La première secousse du tremblement de terre de Céphalonie s’est 
produite le 11 février, à 6 heures du matin. Le vent était nord-est, la pres- 
sion barométrique dépassait 760 millimètres, et la température moyenne 
avait été d'environ 6 degrés pendant la nuit. Cette secousse a été forte; elle 
a duré à peu près trente secondes. Vers 7 heures, il s’en est produit une se- 
conde, presque aussi intense que la première. Trois ou quatre commotions 
plus faibles ont suivi, puis, à ro heures, a eu lieu une nouvelle secousse, 
comparable aux deux premières par son énergie. Depuis lors jusqu’au mois 
d'avril, il ne s’est pas passé un seul jour sans qu’on ait ressenti plusieurs 
secousses, mais toutes n’ont plus offert qu'une médiocre intensité. 
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» Les désastres ont été considérables, mais très-inégalement distribués. 
La région orientale de l’île a subi des dommages relativement peu impor- 
tants, et même, de ce côté, les secousses n’ont été réellement fâcheuses 
que pour les districts voisins du golfe d’Argostati. Cette partie orientale de 
l’île est traversée du nord au sud par une haute chaîne de calcaire méta- 
morphique, qui semble avoir arrêté l'ébranlement, puisque, sur son versant 
est, les désastres ont été presque nuls. Au contraire, la région occidentale 
comprenant les trois districts des Anogètes, des Mesogètes et des Katogètes, 
a été extrêmement maltraitée ; beaucoup de villages y ont été entièrement 
réduits en ruines, et le nombre des victimes y a été très-grand. L’observa- 
tion des désastres montre donc que le centre de l’ébranlement séismique se 
trouvait du côté occidental de l’île. On peut même penser qu'il se trouvait 
précisément au-dessous des villages de Riphi et de Damoulianata. En effet, 
en observant, dans les différents villages, les directions suivant lesquelles 
l’'écroulement des maisons s’est opéré, on peut, en chaque point, déterminer 
la direction principale des secousses du tremblement de terre, et on s’aper- 
çoit que toutes ces directions convergent sensiblement vers l'emplacement 
des deux villages en question. En outre, à Riphi et à Damoulianata, on 
voit que l’écroulement des maisons s’est opéré dans tous les sens ; il semble 
que les secousses aient été exclusivement verticales. Les moulins à vent qui 
s'élèvent au sommet de la colline ont été effondrés sur eux-mêmes, comme 
si les pierres de leurs murailles avaient été lancées en haut par un choc 
souterrain et étaient retombées verticalement. Il est à remarquer que les 
villages de Riphi et de Damoulianata sont situés au sommet d’un plateau de 
calcaire métamorphique; les constructions y reposent donc sur un excellent 
sol de fondation, et beaucoup d’entre elles étaient bâties avec soin. Il faut 
donc attribuer le bouleversement complet de ces deux villages uniquement 
à la nature des secousses qui ont agi là directement de bas en haut. Les 
deux villages de Skinea et d’Agia Thekla, situés près de ceux-ci, n’ont guère 
été moins maltraités ; cependant, on y distingue déjà une certaine régu- 
larité dans la disposition des ruines, et l’on peut voir que les secousses 
s’y sont produites principalement dans la direction est-ouest, 

». La partie basse des districts des Mesogètes et des Katogètes a dû éga- 
lement à une circonstance particulière une augmentation dans les dom- 
mages qu’elle a éprouvés. Le sol y est, en effet, formé dans ses parties 
superficielles par une couche épaisse d’argile facilement délayable dans 
l'eau, que,surmonte une assise mince de sable calcaire sans consistance, 
rempli de fossiles pliocènes. Sur un pareil terrain, les constructions ne 
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peuvent présenter une grande solidité. Il est même arrivé que des masses 
considérables de ce sol meuble se sont détachées tout d’une pièce et ont 
glissé par l'effet du tremblement de terre. Je dois ajouter qu'il n'existe dans 
l'ile de Céphalonie aucune roche éruptive et qu’on n’y observe non plus 
aucun phénomène qui tienne de près ou de loin à l’action volcanique. 

» Le tremblement deterre de Mételin a eu sa première secousse le 6 mars, 
à 6:30" du soir, Pendant la journée, l’atmosphère avait été calme, le ba- 
romètre indiquait une pression supérieure à 760 millimètres, la température 
était d’environ 10 degrés et le vent nord-est faible. La première commotion 
a été de beaucoup la plus forte : elle a duré de trente à quarante secondes. 
Dans la ville de Mételin, où elle a été le mieux observée, elle était composée 
de mouvements oscillatoires très-énergiques pendant les premières se- 
condes, plus faibles pendant les secondes suivantes, et de nouveau très- 
marqués pendant les derniers instants. La première impression qu'elle a 
produite a été celle d’un choc vertical, comme celui qui serait résulté d’une 
explosion souterraine, mais, presque aussitôt, elle s’est transformée en un 
mouvement oscillatoire horizontal. Chacune de ces oscillations était com- 
posée de mouvements en sens inverse d'inégale rapidité; l’un, que j’appel- 
lerai mouvement en avant, était produit par une impulsion dirigée du nord 
10 degrés est au sud 10 degrés ouest. Il était beaucoup plus rapide que le 
mouvement de recul de sens opposé. 

» À 10 heures du soir, une nouvelle secousse, beaucoup moins forte 
que la première, a duré environ vingt secondes. Dans la nuit, des ébranle- 
ments plus ou moins forts se sont succédé à des intervalles très-rapprochés, 
et, les jours suivants, les commotions ont continué en diminuant de plus 
en plus de fréquence et d’intensité. Dans les premiers jours du mois d'avril, 
il s’en produisait encore deux ou trois par vingt-quatre heures. 

» De même qu'à Céphalonie, les désastres ont été, à Mételin, très-inéga- 
lement éprouvés dans les différentes parties de l’île. La ville de Mételin, 
capitale de l'ile, est le point ou le tremblement de terre me paraît avoir agi 
avec la plus grande énergie, bien que, dans beaucoup de villages, la destruc- 
tion ait été plus complète. Dans cette ville, sur 2500 maisons, 1500 ont 
été renversées et-700 ont menacé ruine. Il y a eu 150 morts et un nombre 
considérable de blessés. Pas une seule maison n’y serait certainement 
restée debout, si elles n'avaient été beaucoup plus solidement bâties que 
celles des villages du nord et du centre de lile. Dans quelques-uns de 
ces villages, les désastres ont été terribles. En revanche, d’autres vil- 
lages ont à peine ressenti, pendant cette catastrophe, quelques légères 
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commotions. Si l’on imagine une ligne droite partant de l’angle nord-ouest 
de la baie de Calonie, et allant de là rejoindre la côte nord de l’île, un peu 
à l'ouest du golfe de Petra, on trouve que toute la partie de l’île située à 
Pouest de cette ligne peut être regardée comme ayant été à peine ébranlée 
par le mouvement séismique, tandis que, même prés de, éêtte limite, un 
grand nombre de villages de la région orientale de l’ile ont été compléte- 
ment détruits. Mais, de ce côté, les désastres ont encore été très-inégalement 
distribués. Dans la vaste presqu'île comprise entre les deux baies de Calonie 
et de Port-Olivier, les localités situées à peu de distance des rivages des 
deux baies ont seules éprouvé des dommages sérieux. Sur le sommet du 
mont Olympe, qui forme le point culminant de l’île et qui s'élève, précisé- 
ment au milieu de cette région, à une altitude de 1032 mètres, les secousses 
ontété faibles; quelques éboulements de rochers prouvent seuls que le trem- 
blement de terre s’y est fait sentir. La ville d’Agia Sou, située sur l'Olympe, 
à une hauteur d'environ 600 mètres, n’a également éprouvé que des dom- 
mages ihsignifiants. Les villages populeux situés dans les ravins creusés au 
pied méridional de la montagne ont encore été moins éprouvés, et cependant 
la plupart de ces villages sont misérablement construits; un grand nombre 
d'habitations ne sont que des huttes bâties en pierres sèches à peine tail- 
lées, que le moindre ébranlement aurait facilement jetées à terre. Quelques- 
uns sont situés sur le bord de la mer, tandis que d’autres sont à une altitude 
de plusieurs centaines de mètres. Le mont Olympe les a tous également 
protégés par son interposition entre eux et le centre d’ébranlement. 

» La zone qui a le plus vivement ressenti les effets du tremblement de 
terre forme une longue bande étendue du nord-ouest au sud-est, depuis 
Petra jusqu’à la pointe sud-est de l'ile, et large de quatre à cinq kilomètres. 
Le centre de cette zone est occupé par une haute chaîne de pics trachytiques, 
qui en suit la direction et qui se termine à l’ouest précisément un peu au 
delà de Petra, ou à la limite occidentale de la région bouleversée par le 
tremblement de terre. Plus à l’ouest, il existe encore des,sommets élevés de 
roches trachytiques, mais ces sommets sont alignés du nord-est au sud-ouest, 
à peu près perpendiculairement aux précédents et séparés d’eux par une 
profonde vallée. Les villages bâtis sur l’une des chaines sont-en ruines : 
ceux qui s'élèvent sur l’autre n'ont éprouvé aucun dommage. L’indépen- 
dance des deux aligngments orographiques explique peut-être l’affaiblisse- 
ment subit de l'ébranlement séismiquetà leur limite de séparation. 

» Quant au,mont Olympe et à la région circonvoisine, une cause géolo- 
gique analogue semble aussi les avoir protégés; car le sol. y est constitué par 
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des roches entièrement différentes de celles de la zone bouleversée environ- 
nante., La base de l’Olympe et ses contre-forts orientaux sont formés par des 
schistes argileux plus ou moins métamorphisés ; son sommet est constitué 
par un marbre saccharoïde, riche en veines de dolomie et de fer spathique. À 
l’ouest, la montagne est bordée par une large zone de serpentine, et enfin 
on ne retrouve les trachytes que sur les bords des deux baies de Calonie et 
de Port-Olivier, là précisément où les effets du tremblement de terre se 
sont fait sentir. Ainsi, dans la partie orientale de l’île de Mételin, tandis que 
les villages de la zone volcanique ont été bouleversés et ruinés par les se- 
cousses, ceux qui, dans la même région, s'élèvent sur les schistes, les mar- 
bres ou la serpentine n’ont éprouvé aucun dommage grave. ” 

De même qu’à Céphalonie, je me suis préoccupé de déterminer à Mé- 
telin, en chaque point, la direction principale des secousses. La disposition 
des ruines, étudiée avec attention, m’a permis de reconnaître que toutes 
les directions déterminées ainsi par l’observation semblaient converger en 
un point situé au nord-est de l’île de Mételin, à une petite distance de la 
côte. C’est donc là vraisemblablement le lieu du centre d’ébranlement. Les 
observations faites à Smyrne et à Aïvali, sur la côte d’Asie Mineure, confir- 
ment cette manière de voir. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — De la détermination des pièces osseuses qui se trou- 
vent en rapport avec les premières vertèbres chez les Cyprins, les Loches et les 
Silures. Note de M. E. Baupecor, présentée par M. Ém. Blanchard. 


Une des préoccupations constantes des naturalistes, depuis les travaux 
de Geoffroy Saint-Hilaire, a été de ramener à l'unité le squelette des ani- 
maux vertébrés. Les efforts tentés dans cette voie ont conduit déjà à d’im- 
menses résultats, mais cependant certaines questions n’ont pu encore être 
résolues, surtout à l’ égard des Poissons. Je me suis proposé de déterminer 
la nature des osselets qui, chez les Cyprins, les Loches et les Silures, éta- 
blissent une communication entre l’extrémité antérieure de la vessie nata- 
toire et l'appareil de l'audition, et sur lesquels ont été émises les opinions 
les ee contradictoires. | 

» Signalés chez la Carpe par Rosenthal, mais d’une manière fort incom- 
plète, ces osselets furent étudiés quelques années plus tard avec soin par 
M. E.-H. Weber, qui les considéra tomme les homologues des osselets de 
l'appareil auditif des Mammifères et leur donna en conséquence les noms 
de malleus (marteau), encus (enclüme), stapes (étrier); claustrum. 
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» Et. Geoffroy Saint-Hilaire, conduit par ses vues théoriques à considérer 
les pièces de l’opercule comme les osselets de l’appareil auditif, combattit 
vivement l'interprétation de Weber. S'appuyant sur le principe, des con- 
nexions, il admit que les pièces en ‘question n'étaient autre chose que des 
portions d’arcs supérieurs de la première, de la seconde et dé la troisième 
vertébre (des périaux ou des épiaux, pour me servir des termes de sa no- 
menclature). 11 n’appuya du reste son hypothèse sur aucûne démonstra- 
tion, et tout porte à croire qu’il n'avait sur la nature particulière de chacun 
de ces osselets que des opinions tres-peu arrêtées, car il est dit ailleurs dans 
un Rapport de Cuvier : « Quant aux petits os placés en arrière du crâne 
» de la Carpe et du Silure, M. Geoffroy établit que ceux que M. Weber 
» nomme le marteau et l’enclume sont en réalité les côtes appartenant à la 
» deuxième et à la première vertèbre. » En rappelant dans son #natomie 
comparée les déterminations de Weber, Meckel s’exprime ainsi : «© La po- 
» sition et les connexions de ces os militent en faveur de cette opinion. » 

» En 1831, un anatomiste hollandais, Saagman Mulder, s’occupa de la 
question d’une manière spéciale (1). Son but paraît avoir été surtout d’étu- 
dier les osselets au point de vue de leurs rapports avec l'organe de l’ouie; 
après en avoir donné une description très-détaillée, il arrive à cette conclu- 
sion « que les osselets des Cyprins lui paraissent être les mêmes que ceux 
» de l’appareil auditif des animaux supérieurs, et que la vessie natatoire 
» peut être considérée comme identique avec la membrane du tympan. » 
Plus loin, dans un passage relatif au mode de composition des premières 
vertèbres, il essaye d'établir que les osselets de Weber sont une dépendance 
des deux premiers corps vertébraux, il regarde comme des côtes les pièces 
désignées par Weber sous le nom de marteau et d’enclume, et comme une 
apophyse transverse de la premiére vertébre la pièce appelée étrier. 

». En 1838, Breschet, dans ses recherches anatomiques et physiologiques 
sur l'organe de l’ouïe des Poissons, semble adopter entièrement l'opinion de 
Weber. Il ne trouve rien à dire au sujet de ces pièces, qui ont été, dit-il, | 
décrites par Weber avec une parfaite exactitude. Fa 

» Dans les Leçons d'anatomie comparée de'G. Cnvier et Duvernoy (1846), 
se trouvent quelques passages relatifs aux osselets,.de Weber, mais sans le 
moindre essai d'interprétation. cé 
» La question n'est pas discutée davantage dans le grand GUVrEQUE 
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(1) Des osselets qui se trouvent en rapport avec es premières vertébres chez les Cyprins 
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(Journal des Sciences naturelles de Hall, Vrolick et Mulder, 1831). 
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Cuvier et Valenciennes sur les Poissons. M. Valenciennes trouve plus simple 
de considérer'les osselets de Weber*comme des os spéciaux. 

) En présence d’appréciations aussi, peu concordantes, j'ai voulu re- 
res l'étude des osselets de Weber afin de déterminer avec certitude la 
signification de chacune de ces pièces. Les résultats auxquels Je suis arrivé 
s'éloignent de tous ceux qui ont été obtenus jusqu’à présent, et comme je 
les crois exacts, je! tiens à honneur de les soumettre an jugement de l’Aca- 


démie. . 

Toutes les difficultés de la question n’ont eu d’autre cause que le dé- 
faut de comparaison. Chacun des auteurs qui s’est occupé des osselets de 
Weber à toujours pris la Carpe comme unique sujet de ses investigations, 
et il se trouve que de tous les Cyprins la Carpe est le type le moins favorable 
pour l’étude de la question. 

Chez la Carpe, les osselets de Weber paraissent implantés sur les deux 
premiers corps vertébraux. Le premier disque supporte les étriers surmon- 
tés des claustrum ; au disque suivant s’attachent les pièces désignées sous le 
nom de marteaux et enclumes (1). Voici maintenant la difficulté. Normale- 
ment, toute vertébre supporte deux paires d’appendices seulement (abs- 
traction faite des côtes), l’une en dessus pour former l’arc supérieur, 
l’autre en dessous pour constituer l’arc inférieur. Or, si l’on examine ici 
le corps de la seconde vertébre, on y découvre d’abord les deux branches 
de l’arc inférieur, puis les deux branches de l’arc supérieur, comme dans 
leswertebres voisines, et, de plus, les deux enclumes et les deux marteaux, 
en tout quatre paires d’appendices, c’est-à-dire le double du chiffre nor- 
mal. Pour ramener cette seconde vertèbre à l’état typique, le moyen le plus 
simple consiste donc à regarder le marteau et l’enclume comme des-osse- 
lets particuliers ; car si l’on voulait considérer ces pièces comme des côtes 
modifiées, on se trouverait en face d’une autre difficulté, il faudrait accor- 
der”à, la seconde vértèbre deux paires de côtes. De toute manière la K- 
tion de la nn semble presque impossible. 

"y Maïs + lieu de se borner à l'étude de la Carpe, on examine d’autres 
Cyprins, l'en arras disparaît bientôt, ‘et l'on reconnaît que toute la diffi- 


culté résultait d’une erreur relative à la structure du corps de la seconde 
* FAP 
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(1) En faisant usage des termes de Weber pour désigner des pièces que je démontrerai 
plus loin être des arcs de vertèbres, je dois faire observer qu’il m'était impossible d’agir 
différemment, puisque la détermination des pièces en question, leur nom par conséquent, 


appartient aux conclusions mêmes de” ceMémoire. 
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vertebre. En effet, pour tous les auteurs qui ont étudié le système osseux 
de la Carpe, la pièce qui occupe le second rang dans la série des disques 
vertébraux représénte uniquement le corps de la.seconde vertèbre. Là est 
l'erreur, le nœud de la question. Ce disque vertébral, que lou a toujours 
regardé comme constituant exclusivement le corps de la seconde vertébre, 
n'est pas simple ‘il est formé de deux disques intimement confondus, ap- 
partenant l’un à la seconde et l’autre à la troisième vertébre. 

» Comme, chez la Carpe, rien n’indique cette soudure, comme {es dimen- 
sions de la vertèbre composée n’excèdent en rien celles des vertèbres qui suivent, 
on s'explique aisément la méprise des anatomistes qui n’ont porté leur atten- 
tion que sur ce type. Il n’en est plus de même si l'on examine d’autres Cyprins, 
le Nase, par exemple. Sur les premières vertèbres de ce poisson: on retrouve 
les mêmes pièces que chez la Carpe, mais avec une différence capitale : 

“le disque simple qui, chez la Carpe, représente les corps de la seconde et de 
la troisième vertébre réunis, se trouve ici formé de deux segments parfai- 
tement distincts et séparés par une cavité articulaire. Au segment antérieur 
s’attachent deux apophyses transverses comme chez la Carpe et les deux 
enclumes ; sur le segment postérieur s’articulent les deux marteaux et les 
deux branches élargies de l’arc supérieur. De cette façon chaque disque 
vertébral, ne supportant plus que deux paires d’appendices, se trouve 
ramené au type normal, et l’on peut établir comme il suit la signification 
de chaque pièce : ‘ 

» Les marteaux de Weber représentent les branches de l'arc inférieur de 
la troisième vertèbre, dont l'arc supérieur, formé de deux larges piècés, est 
complété par un os intercrural; 

» Les enclumes sont les branches de l’arc supérieur de la seconde vertèbre, 
dont l'arc inférieur est représenté par deux longues apophyses transverses 
soudées au corps vertébral ; 

» Les étriers constituent les branches de l’arc supérieur de la première 
vertèbre, dont l’arc inférieur se trouve représenté par deux apophyses trans- 
verses, plus ou moins allongées et soudées au corps de la vertèbre.… RE 

» Les claustrum ne sont autre chose qu’un os intercrural ps rtagé en deux, 
et dont les moitiés, très-rudimentaires, sont res : séparées sur la ligne 
médiane ; cette détermination s'appuie sur ce fait, "que les arcs supérieurs 
de la seconde et de la troisième vertébre se trouvent également complétés 

par une pièce intercrurale, et sur cet autre que chez le Silurus glanisiles 

claustrum sont constitués par deux lames triangulaires allongées, dont les 
sommets viennent se mettre en contact Sur la ligne médiane. 
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» Ce que je viens de dire du Nase s'applique également à tout autre Cy- 
prin (Chevaine, Banche, Brême, etc.) ; seulement, chez plusieurs de ces 
espèces, la soudure entre le corps de la deuxième vertébre et celui de la 
troisième s’effectue déja d’une manière plus ou meins intime, et Îles 
deux disques tendent à se confondre pour revêtir l’aspect d’un disque 
Simple, comme chez la Carpe. 

Chez les Loches et chez les Silures, les osselets de Weber ont absoln- 
ment la même signification que chez les Cyprins. 

Chez les Catostomes, les branches de l’arc supérieur de Ta seconde 
vertèbre (enclumes) offrent une particularité que je ne puis omettre de 
signaler. Chacune de ces pièces est devenue tout à fait rudimentaire, la tige 
au moyen de laquelle elle doit s’articuler normalement avec le corps verté- 
bral a disparu, et l’osselet se trouve représenté par un simplé n nodule 
osseux enchâssé vers le milieu du tendon, qui s’étend de l'extrémité anté- 
rieure du marteau au sommet de l’étrier. Cette position isolée d’un rudi- 
ment d’arc de vertèbre, en dehors de la colonne vertébrale, est du plus haut 
intérêt. Elle nous montre combien le principe des connexions exige de 
prudence dans ses applications, et combien, dans certains cas, il serait 
dangereux de se laisser guider par ce principe seul, sans tenir compte en 
même temps des règles de la morphologie, » 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 
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ERRATA. 
(Séance du 10 février 1868.) 


Page 253, ligne 2 en remontant, au lieu de 500, lisez 5000. 

Page 266, ligne 15, au lieu de 43 415, lisez 43 215. 

Page 257, ligne 11 en remontant, au lieu de l'équivalent, lisez un eqient. 
* Page 250, ligne 19, supprimez la virgule après sulfurique. 

Page 259, ligne 2 en remontant, supprimez la virgule après exemple. & 

Page 260, ligne 10 en remontant, aprés éléments simples, ajoutez et du sel qu'elle tient 
en dissolution en ses éléments simples. 

Page 26», ligne 4, au lieu de et du radical, lisez ou du radical. 

Page 28», ligne 7, dans la parenthèse, Lisez (238 secousses en vingt et une heures quinze 
minutes, le 19, où moyennement une secousse par chaque intervalle de cinq minutes et 


un tiers), AÆ. 
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